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système, suggérant une lente progression démographi-
que. Ils montrent par ailleurs que le début du premier
millénaire après J.-C. se caractérise par des phénomè-
nes d’isolement, matérialisés par une réduction des
échanges entre les îles Loyauté et la Grande Terre et
une diversité des styles céramiques de la Grande Terre.
Leurs travaux permettent également de conclure que
certaines manifestations artistiques ¢ peintures parié-
tales et pétroglyphes qui abondent en Nouvelle-
Calédonie ¢ se rattachent à cette période.
Le chapitre 4 (pp. 138-183) traite des organisations
« traditionnelles » kanak qui émergent durant le pre-
mier millénaire après J.-C. À cet égard, les travaux de
terrain du Département Archéologie ont considéra-
blement enrichi les connaissances sur les modalités
d’occupation de l’espace et les transformations du
paysage. Ils mettent en évidence la diversité de forme
des villages et des aménagements horticoles, l’intensi-
ﬁcation des pratiques horticoles et l’émergence des
spéciﬁcités culturelles kanak grâce à la découverte en
contexte stratigraphique d’objets tels des éléments de
monnaie, ou de hache ostensoir, et documentent des
arrivées de populations polynésiennes. Les résultats
obtenus dans ce domaine sont essentiels, créant une
relation privilégiée entre archéologues et populations
contemporaines, malgré « la complexité des rapports
extrascientiﬁques induite par le lien entre archéologie
des sociétés traditionnelles et terroirs contemporains »
(p. 143).
Dans le chapitre 5 (pp. 184-205), l’accent est mis sur
l’impact des tout premiers contacts occidentaux sur les
sociétés kanak du !"!e siècle. Les auteurs démontrent
clairement que le décalage entre données archéologi-
ques et données ethnographiques peut s’expliquer par
la prise en compte des données démographiques. La
chute démographique drastique consécutive aux pre-
miers contacts a induit une déstructuration des grou-
pes kanak anciens alors que l’ethnographie docu-
mente les groupes recomposés, à la recherche de
nouveaux équilibres, qui en sont issus. Cette constata-
tion a des conséquences importantes en termes d’his-
toire contemporaine mais aussi en termes d’histoire
humaine et de génétique historique. Les sociétés
autochtones rencontrées et décrites par les explora-
teurs, les missionnaires, les administrateurs coloniaux
ne sont ni stables, ni ﬁgées, mais le produit d’une
dynamique irréversible. Il en est de même des popula-
tions actuelles.
Le chapitre 6 (pp. 206-241) décrit les travaux du
Département Archéologie en matière d’archéologie
coloniale. Ces derniers sont signiﬁcatifs car ils dévoi-
lent des pans entiers jusque-là méconnus de la vie à
cette période. Deux aspects principaux sont présentés
dans l’ouvrage. Le premier concerne la transformation
de la culture kanak, soulignant l’intégration d’objets
exotiques dans le système traditionnel, l’abandon pro-
gressif de pratiques anciennes, et le développement du
marché de « curios ». Le second est relatif à l’histoire
du bagne avec une importante contribution à la déﬁ-
nition de la fonction des bâtiments et à la mise en
valeur des sites.
La conclusion (pp. 243-259) revient sur le rapport
entre archéologie et société contemporaine, en a#ir-
mant le rôle de l’archéologie dans la construction
d’une Nouvelle-Calédonie actuellement en cours
d’émancipation. Pour les auteurs :
« la démarche n’a rien de nouveau, car chaque mise en
place d’une communauté nationale de par le monde s’accom-
pagne nécessairement d’un discours sur le passé déﬁni par la
structure étatique en cours de constitution. » (p. 248)
S’adressant principalement au grand public calédo-
nien, cet ouvrage, quimet en avant les apports ¢ remar-
quables et essentiels en matière de recherche archéolo-
gique océanienne ¢ des travaux entrepris depuis près
de vingt ans par le Département Archéologie de la
Direction des A#aires culturelles et coutumières de
Nouvelle-Calédonie, o#re au lecteur non spécialiste
un texte un peu ardu, comportant parfois des lon-
gueurs et quelques fautes d’orthographe (en particu-
lier sur des noms propres). Il propose aussi une illus-
tration superbe. Légendée de façon détaillée, celle-ci
permet à qui feuillette le livre de découvrir, de s’infor-
mer sur l’archéologie de la Nouvelle-Calédonie. Ainsi,
avec ces deux niveaux de lecture, c’est un ouvrage utile
et enrichissant pour tous.
Frédérique V$%&'("',
)$& *'+, Nanterre
L$-.'($"'& Paul-Émile, 2006. Campagne des mers du
Sud faite par le Seignelay de 1875 à 1879, édition
établie, préfacée et annotée par Dominique Delord,
Paris, Mercure de France, 456 p., notes, notices
biographiques, documents d’archive, bibliogr.,
index.
Dominique Delord, traductrice et historienne des
arts, également spécialiste de l’Amérique du Sud et
amie de la petite-ﬁlle de Paul-Émile Lafontaine, a eu la
fortune de se voir communiquer un jour, par cette
dernière, les cahiers manuscrits dans lesquels son aïeul
avait relaté, entre 1877 et 1881, sa campagne dans le
Paciﬁque à bord d’un vaisseau de guerre français, Le
Seignelay. Soucieuse d’éditer au mieux ce texte qui en
valait largement la peine, elle a passé de nombreux
mois à le confronter à des sources d’archives (Archives
nationales, Services historiques de la Marine de Vin-
cennes, Toulon et Rochefort notamment) et à l’éclairer
des compléments historiques et géographiques que
livrent sa préface et ses annotations, d’une remarqua-
ble concision. Inscrit à son catalogue par un éditeur
« grand public » et qui plus est dans une collection de
poche, l’ouvrage se présente sans l’appareil de référen-
ces savantes des publications « scientiﬁques », mais il
les concurrence pourtant très largement par son
sérieux, son érudition et même sa correction typogra-
phique (à l’exception de deux erreurs patronymiques,
« Bourdillon » pour « Dordillon » aux Marquises,
p. 149, « Godefroy » pour « Gode#roy » à Tahiti,
p. 155).
Pour son cadre historique et sociologique, on serait
tenté de rapprocher ce texte inédit du mémoire de
Joseph de Rosamel sur Pohnpei récemment proposé
au public par la Société des Océanistes. Comme lui
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retrouvé dans les archives familiales, très certainement
conçu aussi dès le départ non comme un rapport ou un
journal, mais pour paraître sous forme de livre, il est
également le fait d’un o!icier de marine aux positions
anticléricales et républicaines assez minoritaires dans
« la Royale » de ces temps-là, même si elles étaient un
peu mieux admises sous Mac-Mahon, maréchal-
président, que sous Louis-Philippe "er, roi des Fran-
çais. Pour l’un comme pour l’autre auteur, ces rédac-
tions avaient très probablement un caractère libérant,
au terme d’années de vie en vase clos et de régime
disciplinaire. Mais le ton plus critique de Lafontaine
ne tient pas seulement aux décennies qui le séparent de
Rosamel : lieutenant de vaisseau, il était à bon poste
pour relever les bourdes ou même les fautes de ses
supérieurs comme de ses subordonnés. Né en 1829, il
avait été emprisonné au Mexique, avait défendu des
forts parisiens contre les Prussiens en 1870 et ses
convictions comme son récit se ressentent de sa longue
expérience. Formé dans la marine marchande, capi-
taine au long cours, il ne perdait pas une occasion
d’observer la supériorité technique des « mar-mar »
sur les o!iciers de lamarine d’État, dont il n’était après
tout qu’un subalterne, signiﬁcativement chargé des
manœuvres du vaisseau.
Long de 80 mètres, le « croiseur » Le Seignelay était
une frégate de la « classe Sané », trois-mâts à vapeur
d’unmodèle alors des plus récents, capable d’atteindre
15 nœuds grâce à sa seule machine. Son état-major
comprenait une petite vingtaine d’o!iciers, son équi-
page un peu plus de deux cents hommes (dont une
compagnie de débarquement), souvent fort jeunes,
souligne justement D. Delord. Conﬁé à un marin
brillant, bienveillant et parfois brouillon, le comman-
dant Aube, futur ministre de la Marine, il avait pour
mission de rejoindre la Division du Paciﬁque (six navi-
res, dont les deux stationnaires de Valparaiso, base
permanente, et de Tahiti). Évidemment insu!isante
pour un si vaste océan déjà en proie aux convoitises des
divers impérialismes européens, encore avivées en 1878
par les tractations du congrès de Berlin, cette petite
ﬂotte ne pouvait mieux faire qu’acte de présence dans
les divers ports où elle s’invitait. Il lui était impossible
de s’engager dans des voyages d’exploration comme
ceux du Basilisk de Moresby en 1873 et du Challenger
de Nare en 1875, ou de police comme le Rosario de
Markham en 1871-1872, pour ne pas parler de ceux
d’autres marines (allemande, autrichienne, etc.)
venues alors sillonner les mêmes eaux que la britanni-
que. Comme pour souligner cette situation de faiblesse
des représentants de l’État français dans le Paciﬁque,
le retour à Toulon du Seignelay, en mars 1879, coïn-
cida à peu de jours près avec le lancement o!iciel de
l’ahurissante entreprise de colonisation privée du sud
de la Nouvelle-Irlande, « la Nouvelle France en Océa-
nie », par le marquis de Rays, au Salon des Œuvres de
Marseille, le 4 avril de la même année.
Lafontaine consacre quatre cinquièmes de son récit
(pp. 33-329) aux deux premières années (octobre 1875-
octobre 1877) où Le Seignelay fut sous le commande-
ment d’Aube, comme les moins pénibles et les plus
distrayantes de cette campagne à bord de ce bâtiment
comptant de nombreux libres-penseurs, même sur le
chapitre de la discipline. Dominées par l’ennui et
l’attente, plusieurs fois déçue, du retour en France, les
deux autres années passées sous deux commandants
successifs sont plus rapidement résumées (pp. 331-
399), tant Lafontaine avait le souci de ses lecteurs. Se
référant à « la manière qu’ont les vieux marins de
raconter leurs campagnes » (tels sont les premiers
mots du livre), non seulement il a veillé à éviter tout
sentiment de lassitude, mais, quand il parle de ses
avanies, de son spleen ou de ceux du reste de l’équi-
page, c’est toujours avec pudeur et souvent même avec
humour. Le capitaine Lafontaine était un esprit ﬁn et
lettré, son style est rapide et plaisant, et ces qualités
su!iraient à recommander la lecture de son récit, indé-
pendamment des observations historiques qu’il livre,
et qui sont parfois précieuses.
Parmi ces observations, celles qui peuvent intéresser
aujourd’hui les océanistes semblent principalement de
deux ordres. À côté des traits qui concernent l’admi-
nistration ordinaire de la future « Polynésie fran-
çaise » et les visites de routine des vaisseaux de la
Division du Paciﬁque, il est aussi arrivé au Seignelay
de faire escale en Océanie hors de la zone d’inﬂuence
française où il était censé croiser. Parmi des exemples
trop nombreux pour être cités, voici en quels termes
Lafontaine décrit les visites que faisaient en son temps
les vaisseaux de guerre français aux Marquises
(p. 151) :
« Si quelques Canaques se sont un peu grignoté les côtes,
on demande à faire comparaître les coupables, qui ne se
montrent jamais. Alors pendant deux jours on fait le bombar-
dement du village suspect (ce qui sert d’exercice), puis on
envoie à terre la compagnie de débarquement, qui met le feu
aux cases que les boulets ont épargnées, et qui détruit les
cocotiers et les arbres à pain entourant le village. Excellent
moyen pour extirper l’anthropophagie que de réduire les gens
à la famine ; mais la morale est vengée ! »
C’est encore sur le plan moral qu’il scrute les faits et
gestes des prêtres et des missionnaires, et spécialement
leur politique intéressée, notamment à l’île de Pâques
et aux îles Gambier, où les picpusiens avaient certes
recueilli des Pascuans, mais, insiste-t-il (pp. 227 et
240), pour leur « faire pêcher des perles ».
Parmi les escales imprévues du Seignelay, il faut
évidemment mentionner la semaine passée (1er-6 avril
1877) à l’île de Pâques, pour y accompagner Alphonse
Pinart, jeune explorateur déjà rendu fameux par son
récent séjour en Alaska (1871-1872), d’où il avait rap-
porté la splendide collection de masques Kodiak
aujourd’hui conservée au musée de Boulogne-sur-
Mer. Le récit de Pinart, « Voyage à l’île de Pâques »,
paru dans Le Tour du Monde en 1878 (suivi d’une
communication devant la Société de géographie), est
bien connu des spécialistes qui l’ont scruté en tous
sens, mais il est précieux de pouvoir le confronter
aujourd’hui avec l’une des deux rédactions consacrées
par Lafontaine à ce même voyage, et qui aurait pu
inspirer le texte même de Pinart (pp. 195-234). Pour
cette section du livre, D. Delord a bénéﬁcié des
conseils de Catherine et Michel Orliac, mais on peut
gager que la révélation de cette relation inédite, très
judicieusement complétée en annexe d’un autre texte
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inédit extrait du rapport du médecin du navire,
Auguste Thoulon (pp. 427-432), excitera l’intérêt de
tous les professionnels ou passionnés de la civilisation
et des arts pascuans. D’autres escales, plus rapidement
relatées,mériteraient d’être citées, telle celle des Samoa
(pp. 312-324) en septembre 1877, où Lafontaine cerne
avec une acuité remarquable les germes des a!ronte-
ments entre grandes puissances survenus une dizaine
plus tard, largement connus au moins grâce aux écrits
deRobert Louis Stevenson.Ainsi, ce « récit demer » si
soigneusement édité par D. Delord à l’attention du
grand public mérite à de très nombreux titres l’atten-
tion des spécialistes qui y trouveront également une
lecture attrayante, fait assez rare dans leur domaine.
Gilles B"#$"#%&
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